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Deborah Hale est autrice de romance historique et de fantasy. Très jeune, elle s’éprend de l’écriture et raconte d’innombrables histoires. Sa passion l’a suivie tout au long de ses études (club d’expression, journalisme amateur), et aujourd’hui, elle séduit des milliers de lectrices à travers le monde.



Chapitre 1
Londres, 1875

— Ma belle-mère ? Allons bon, voilà bien autre chose !
Claire Brandcaster-Talbot, assise à son bureau, était en train d’examiner un courrier de l’Amirauté, quand son digne et tatillon secrétaire était venu la prévenir de cette visite inopinée.
Jamais encore, dans son souvenir, la veuve de son père, lady Lydiard, n’avait daigné se montrer en personne au siège de la Brandcaster Company, sur le Strand.
— A-t-elle dit ce qu’elle me voulait, Catchpole ?
La venue soudaine de la chère lady semblait avoir mis dans tous ses états ledit M. Catchpole, pourtant généralement tout à fait impavide.
Claire soupçonnait cet homme entre deux âges d’avoir une certaine prédilection pour les titres de noblesse et pour ceux et celles qui les portaient.
— Milady n’a pas cru bon de nous faire part de ses intentions, miss, répondit-il, la mine compassée.
Il souleva un instant son pince-nez, puis le remit en place pour ajouter :
— …  et je ne me suis naturellement pas permis de les lui demander… 
— Une telle discrétion vous honore, monsieur Catchpole, répliqua Claire avec ironie, mais s’enquérir de la raison d’une visite ne me paraît pas une telle faute de tact… 
Elle soupira et se redressa sur son siège.
— …  Enfin, je doute que lady Lydiard me laisse ignorer cette raison très longtemps…  Faites-la donc entrer… 
Un peu machinalement, elle se leva et lissa de la main la soie de sa robe, en espérant que sa belle-mère ne ferait aucune remarque sur le peu d’ampleur de sa crinoline et sur le fait qu’elle ne portait pas de corset. Claire était assez mince pour se passer d’affiner sa taille et, habituée à évoluer dans le monde des affaires, n’éprouvait nul besoin d’exhausser sa poitrine. Il existait tout de même, Dieu merci, d’autres arguments de négociation.
Un instant plus tard, la porte de son bureau s’ouvrait et lady Lydiard entrait, toutes voiles dehors, sa silhouette de quadragénaire tellement prise par le corset que la jeune femme se demanda par quel miracle sa belle-mère pouvait encore se mouvoir, se nourrir ou même seulement respirer… 
M. Catchpole suivait, tel un poisson pilote, le sillage parfumé de la noble dame. Il arborait un sourire onctueux et extasié qui donnait à Claire l’envie de le chasser hors de la pièce à coups de registres-comptables.
— Lady Lydiard, miss Brandcaster-Talbot, annonça le secrétaire d’une voix sucrée. Dois-je faire servir du thé ?
— Catchpole, lui dit-elle, excédée, allez-vous cesser de me parler comme si vous lisiez le bottin mondain ? Talbot suffira, je vous remercie.
Adjoindre le patronyme de sa mère au sien, pour tout ce qui concernait les affaires, avait été le vœu posthume du grand-père de Claire et elle s’y conformait scrupuleusement, signant toujours contrats et correspondance de ce double nom. Mais, pour l’usage courant, elle s’y refusait absolument, jugeant cela snob et ostentatoire.
— Le thé est inutile, également, ajouta-t-elle sans consulter sa belle-mère. Je doute que la visite de lady Lydiard soit de simple courtoisie… 
Quelle que pût en être la cause, elle ne souhaitait pas la voir se prolonger.
— Très bien, miss.
Le secrétaire quitta le bureau, non sans s’être profondément incliné devant lady Lydiard, qui ne s’en aperçut même pas. Elle détaillait en effet le bureau vaste et très fonctionnel de Claire, les narines froncées comme si elle cherchait à détecter l’odeur, pour elle outrageante, du commerce.
— C’est donc ici que tu passes tout ton temps ? finit-elle par s’enquérir.
— Pas tout mon temps… 
Une fois de plus, Claire se trouva gênée. Elle n’avait jamais très bien su comment appeler la digne dame. Mère ? Milady ? Elle cacha son trouble en allant jeter, par la fenêtre, un coup d’œil à l’animation du quartier.
— …  Mais suffisamment, c’est vrai, pour veiller sur votre fortune, ajouta-t-elle, ainsi que sur l’héritage de vos futurs petits-enfants.
Lady Lydiard eut une sorte de sursaut outragé et, instantanément, Claire regretta la sécheresse de ses paroles. Elle avait promis à Tessa, sa chère demi-sœur, d’améliorer un peu, au moins jusqu’au mariage de cette dernière, ses rapports avec sa belle-mère.
Elle revint vers son bureau en tâchant de formuler une phrase d’excuse. Lady Lydiard pressait son mouchoir contre sa lèvre tremblante. Qu’il était donc pénible que cette femme, qui ne lui était rien, l’accule toujours à des situations embarrassantes !
— Voilà…  pourquoi…  je suis venue te voir… 
Ayant prononcé ces mots d’une voix mourante, la digne lady se mit à sangloter, pour la plus grande confusion de Claire.
Elle avait en horreur les subits et mélodramatiques accès de larmes dont sa belle-mère était coutumière.
— Je vous en prie, balbutia-t-elle, asseyez-vous… 
Elle se creusait la tête, en vain, pour tenter de comprendre ce qui avait pu, dans ses paroles, déclencher cette nouvelle crise. A moins que ce fût la raison même de sa visite qui avait ouvert les vannes ?
Des ennuis d’argent ? Cela n’était pas pensable. Lady Lydiard jouissait de revenus fort substantiels.
— Dois-je rappeler M. Catchpole pour lui dire que, tout compte fait, nous prendrons volontiers une tasse de thé ? demanda Claire d’une voix hésitante.
Après tout, le rituel du breuvage ambré offrait un répit bienvenu dans certaines situations tendues…  et la présente en était indiscutablement une.
— Non, pas de thé.
Lady Lydiard fit un effort visible pour reprendre contenance, en s’asseyant devant le bureau de Claire.
— Je ne veux pas te retenir trop longtemps. Tu as certainement…  du travail.
Claire se rembrunit en entendant sa belle-mère lâcher ce mot d’un air de dégoût. Son activité à la tête de la compagnie des chantiers navals Brandcaster valait bien toutes les occupations futiles auxquelles les femmes de sa classe occupaient leur temps.
— J’ai besoin de ton aide… 
Lady Lydiard avait employé le ton d’une confession honteuse.
— …  Il s’agit de Tessa. Je sens bien qu’elle hésite à épouser Spencer.
Ainsi, ce n’était que cela ? Claire eut du mal à réprimer un sourire de soulagement, en rejoignant son fauteuil.
— Tessa passe le plus clair de son temps à éprouver des doutes à propos de tout et de rien, repartit-elle d’un ton conciliant et rassurant. Et cela empirera probablement à mesure que la date du mariage approchera…  Mais vous verrez qu’elle s’y résoudra. Spencer, que Dieu le bénisse, est très exactement le compagnon stable et sûr qu’il lui faut et Tessa, en dépit de ses atermoiements, le sait fort bien.
— Cette fois, c’est différent, insista lady Lydiard. Elle est allée s’enticher d’un autre homme, un…  un Américain… 
Elle avait dit cela comme s’il s’agissait d’une obscénité.
— Il s’appelle Gillis…  où Getty, quelque chose comme ça…  Je suis certaine que c’est un coureur de dot.
Toute la tension que Claire avait sentie s’évacuer revint aussitôt s’emparer d’elle. Jamais elle n’avait oublié les mots terribles de son père —  prononcés voici déjà dix ans, pourtant.
« Mon petit, tu es trop riche, trop intelligente et trop brillante pour que quiconque veuille t’épouser, à part pour ton argent. »
Elle n’avait pas voulu le croire, bien sûr. Quelle adolescente aurait admis de bon cœur un tel destin ? Hélas, les pitoyables « soupirants » qui l’avaient courtisée au cours des années suivantes lui avaient démontré à quel point son père avait raison.
Claire avait donc fait le deuil de ses illusions romantiques, pourtant modestes, ainsi que du désir bien naturel d’avoir des enfants. Peu à peu, elle en était venue à donner à la Brandcaster Company tout le temps et toute l’attention qu’elle aurait pu offrir à un mari et à une famille. Ses efforts avaient payé et la prospérité de la société familiale n’avait fait que croître et embellir. Qu’une femme pût prétendre tenir toute sa place dans le monde des affaires avait fait scandale et était encore très loin d’être admis par tous, mais elle avait tenu bon, arguant de sa qualité d’héritière et s’abritant, pour la forme, derrière deux directeurs…  nommés par elle. Ainsi, elle n’apparaissait pas comme le dirigeant de l’entreprise, alors qu’elle l’était bel et bien. C’était idiot mais commode, et les apparences étaient sauves. Du diable, avec tout cela, si elle laissait jamais l’un des plus bas échelons de l’espèce humaine, un coureur de dot, faire main basse sur les biens de sa famille et, surtout, s’attaquer sournoisement à sa chère demi-sœur !
— Je parlerai à Tessa, déclara-t-elle d’un ton net et décidé, certaine que son intervention allait tout remettre en ordre.
Ce ne serait certes pas la première fois qu’elle ramènerait le calme et la raison à la suite des tumultes engendrés par les nombreux caprices de sa sœur. Après coup, Tessa lui en avait toujours été reconnaissante. Parfois même, elle semblait souhaiter inconsciemment que Claire la ramenât sur terre, quand elle voguait pourtant encore sur les nuages roses de ses fantaisies et de ses enthousiasmes.
— Mais je lui aidéjà parlé, protesta lady Lydiard, son mouchoir à la main. Et cela n’a servi à rien. Elle ne m’a pas écoutée. Elle est littéralement envoûtée par cet homme, et je n’exagère pas ! Dieu merci, les activités de Spencer le retiennent hors de Londres, en ce moment. Il a été d’une patience d’ange avec elle, depuis toutes ces années. Mais je crains bien que cette fois leurs fiançailles ne viennent à se rompre.
Claire en doutait. Les tocades de Tessa ne duraient jamais bien longtemps. Plus vite elle s’enflammait et plus vite, généralement, son ardeur retombait. Cela dit, pour le bien de la famille tout entière, on ne pouvait prendre aucun risque… 
Elle y réfléchit un long moment.
— Il faut que je rencontre cet homme, dit-elle enfin. Entre-temps, je ferai enquêter sur lui ; nous saurons alors quelle action entreprendre.
Lady Lydiard essuya une dernière larme, et son visage parut s’éclairer.
— Merci, Claire. Tu réagis toujours de façon si sensée, si détachée…  presque comme un homme, en fait.
— Je suppose que c’est un compliment, soupira la jeune femme, qui n’en était pas bien sûre. Merci… 
— Lord et lady Fortescue donnent un bal, ce soir, reprit lady Lydiard. Je suis sûre que cet homme y sera. Depuis deux semaines, ce scélérat a réussi à se faire inviter partout où il pouvait rencontrer Tessa. Et comme Sylvia Fortescue est américaine, elle aussi… 
Claire hocha la tête. Récemment, les mariages entre de nobles britanniques désargentés et de riches héritières du Nouveau Monde prenaient l’ampleur d’une véritable épidémie.
Elle réfléchit encore quelques secondes.
— Je crois avoir reçu un carton d’invitation pour ce bal, dit-elle enfin comme pour elle-même. J’allais m’excuser, d’ailleurs, mais je crois qu’il vaut mieux que je m’y rende, en compagnie d’un cavalier…  choisi.
— Tu ne prends pas toujours la peine de répondre aux invitations, remarqua fielleusement sa belle-mère. Tu te contentes de ne pas venir, ce qui, dans le cas d’un dîner, ruine irrémédiablement le plan de table de la malheureuse hôtesse qui a été assez folle pour t’inviter. Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de « cavalier choisi » ?
— Un enquêteur privé, si vous voulez le savoir. Un détective. J’ai déjà utilisé ses services. Il s’est montré très discret et de toute confiance. Je le chargerai de surveiller de près ce nouvel admirateur de Tessa.
Claire ouvrit un tiroir de son bureau et y fit disparaître le courrier de l’Amirauté. Il lui fallait renvoyer le traitement de ses affaires à plus tard, si elle voulait contacter M. Hutt, l’engager et lui demander de lui réserver sa soirée. Ceci fait, elle n’aurait que le temps de s’habiller et de se préparer pour le bal des Fortescue.
Il était regrettable de devoir repousser ainsi ses obligations professionnelles, mais déjouer les manœuvres d’un aventurier voulant faire main basse sur la dot de Tessa pouvait s’avérer tout aussi vital pour les Brandcaster qu’une grosse commande de la Marine royale. Claire devait protéger sa demi-sœur de ses inconséquences !
   
   
Le bal avait commencé lorsque Claire et son cavalier se présentèrent à l’Hôtel de Fortescue, dans Grosvenor Square.
— Miss Talbot, quelle bonne surprise !
Lady Sylvia ne paraissait pas particulièrement ravie de la voir et prenait à peine soin de le dissimuler.
— Lady Lydiard m’a fait dire que vous pourriez peut-être venir, après tout… , ajouta-t-elle d’un ton navré.
Claire retourna à son hôtesse un sourire tout aussi froid et affecté que le sien.
— Puis-je vous présenter mon cavalier, lady Sylvia ? M. Obadiah Hutt, l’un de mes associés.
Lady Fortescue accueillit le détective avec une politesse gracieuse, quoique glacée. Si Hutt portait la tenue de soirée avec une élégance surprenante, Claire se demandait si leur hôtesse se fût montrée aussi accueillante si elle avait été mise au courant de la vraie nature de leur association.
Quand ils furent hors de portée d’oreille de lady Fortescue, Hutt se pencha vers Claire et lui murmura :
— Si vous le permettez, miss, je me propose de laisser négligemment traîner mes yeux et mes oreilles dans cette noble assemblée… 
— Faites comme vous l’entendez, répondit Claire.
Elle aussi inspectait du regard la grande salle de bal, mais elle ne vit ni Tessa ni lady Lydiard parmi la foule.
— J’ai pour principe de laisser les coudées franches aux professionnels, ajouta-t-elle à mi-voix, dès lors qu’ils ont su me convaincre qu’ils savaient ce qu’ils faisaient.
Le détective s’inclina légèrement en réponse, tout en continuant à scruter les alentours.
— Si notre homme est assidu à fréquenter la bonne société, expliqua-t-il, nous ne devrions pas tarder à en apprendre sur son compte… 
Plus M. Hutt pourrait recueillir d’informations et mieux cela vaudrait, même si celles-ci n’accablaient pas particulièrement l’Américain. Tessa, séduite par un galant plein de mystère ? Cela n’aurait rien d’étonnant, songea Claire tandis que le détective commençait sa ronde.
— Tiens, miss Talbot !
Une voix familière, chaude et profonde, venait de s’élever derrière elle.
— Est-ce vraiment vous, ou bien aurai-je déjà trop bu ?
Claire se retourna pour faire face au major Maxwell Hamilton-Smythe, superbe dans son uniforme, l’œil pétillant et, comme toujours, un verre à la main.
Elle ne put s’empêcher de lui sourire.
— Encore que l’on ne puisse écarter la seconde possibilité quand on vous connaît, c’est bien moi, mon cher Max.
Sous sa rutilante tenue chamarrée, l’homme ne valait rien et Claire le savait depuis longtemps —  le major l’ayant, durant une longue période et sans relâche, poursuivie de ses assiduités. Mais cette canaille était le plus bel homme sur qui elle avait jamais posé les yeux. A une certaine époque, lorsqu’elle était jeune et encore peu habituée au célibat, le beau major l’avait même conduite à se demander s’il était si terrible de « s’acheter » un mari, dans la mesure où elle savait ce qu’elle faisait. Le « sujet » en valait certainement la peine… 
— En fait, lui dit-elle avec des mines de conspirateur, je suis son sosie. Miss Talbot m’envoie remplir à sa place toutes les obligations mondaines auxquelles elle préfère se soustraire.
Cette plaisanterie avait à peine passé ses lèvres que son sourire se figea soudain. Et si le beau Max était, précisément, le coureur de dot qui avait séduit Tessa ?
Mais non, c’était impossible, sa belle-mère avait bien spécifié qu’il s’agissait d’un Américain… 
D’ailleurs, Max avait épousé, quelque temps auparavant, une malheureuse créature —  dont la fortune contrebalançait heureusement la laideur et l’absence de bon sens.
Le bel officier vida son verre et le déposa sur le plateau d’un domestique qui passait.
— Eh bien, qui que vous soyez, me ferez-vous l’honneur de m’accorder cette danse ?
Il tendit son bras à Claire.
— …  En souvenir du bon vieux temps, ajouta-t-il.
— Je ne suis pas bien sûre que le passé mérite d’être ainsi qualifié, grommela-t-elle en le laissant l’entraîner vers la piste de danse. Du reste, ne devriez-vous pas faire valser votre épouse ?
— Elle n’est pas ici, répliqua Max avec un sourire qui disait trop que cette absence ne lui pesait guère. La pauvre chère âme est indisposée… 
Tandis que l’officier la faisait tournoyer, Claire tenta de déterminer si elle ne plaignait pas plus la malheureuse Mrs Hamilton-Smythe, si négligée par son volage mari, qu’elle ne l’enviait d’attendre leur premier enfant.
Après deux valses et l’échange de quelques aimables banalités, elle décida de prendre congé du major, plus que jamais convaincue qu’elle avait bien fait, naguère, de ne pas se laisser prendre dans ses filets, si séduisants fussent-ils.
— J’ai été ravie de vous revoir, Max, lui dit-elle d’une voix suave, mais je ne voudrais pas vous distraire de votre mission, qui est sans doute de vider méthodiquement la cave des Fortescue. Transmettez à votre délicieuse épouse tous mes vœux de meilleure santé… 
— A propos… 
Max attira Claire dans un coin, juste à côté de l’estrade des musiciens, et baissa la voix.
— Ce n’est pas parce que je me suis marié que vous et moi ne pouvons pas… 
Le sang de la jeune femme ne fit qu’un tour.
— Max, vous n’êtes qu’un affreux débauché ! Vous devriez avoir honte !
Il la regarda cependant affectueusement et reprit, dans un murmure rauque :
— Barbara et moi avons…  une sorte d’accord. Notre couple fonctionne sur un principe…  de compréhension… 
— Ah bon ?
Claire éprouvait l’envie quasi irrépressible de gifler l’hypocrite en plein visage.
— Peut-être pourrions-nous évoluer, nous aussi, vers une certaine forme de compréhension mutuelle ? proposa-t-elle, engageante.
Une lueur lubrique s’alluma dans l’œil vert d’eau du bel officier. A moins que ce ne fût de la cupidité ? Elle avait toujours été incapable de démêler ces deux appétits, en lui.
— Je vois que vous n’avez pas changé, vous êtes toujours la même ordure que par le passé… 
A l’expression de son visage, comme au ton de sa voix, tous ceux qui les entouraient pouvaient croire qu’elle lui faisait un compliment.
— Puisque vous tenez tant à ce que nous nous comprenions mutuellement, continua-t-elle, je vais être très franche : je ne serai jamais votre maîtresse, même si vous étiez le dernier homme sur terre. Nous comprenons-nous tout à fait, à présent ?
Si jamais elle avait espéré désarçonner, ne serait-ce qu’un instant, le beau major, elle en fut pour ses frais. Max se contenta de le lui dédier son plus charmant sourire.
— Nous nous comprenons, lui murmura-t-il, mais vous ne savez pas ce que vous dédaignez…  Enfin, si jamais vous changez d’avis, vous savez où me trouver… 
Pardi ! Dans un trou, sous un rocher, à l’affût d’une victime innocente !
Claire tourna vivement les talons, ignorant cette dernière et insultante invite… 
Pour s’arrêter aussitôt, comme pétrifiée.
Elle venait de voir tourbillonner Tessa au bras d’un homme.
Le mystérieux cavalier n’était pas aussi grand que Max et beaucoup de femmes l’eussent jugé moins séduisant que le major. Mais Claire ne pouvait détacher ses yeux de lui, car il dansait avec une sorte de grâce athlétique et enjouée…  qui faisait se retourner toutes les dames et demoiselles sur son passage.
Son épaisse chevelure châtaine ondulait naturellement ; quelques boucles s’en échappaient. Il avait un nez fin et aquilin, une bouche ferme dont le dessin évoquait à la fois la bonne humeur et une farouche détermination. Ses yeux gris étaient vifs et pétillants, sous l’arc sombre des sourcils. En cet instant, ils fixaient ceux de Tessa avec une intensité à vous couper le souffle et Claire en resta bouche bée.
— Miss Talbot ?
— Allez-vous-en, Max, grinça-t-elle sans se retourner. Je ne veux pas plus de vous comme amant que je ne vous ai voulu comme mari… 
— Euh…  excusez-moi, miss Talbot, c’est moi, Hutt… 
Claire fit volte-face et rougit comme une pivoine en reconnaissant le détective.
— Oh, mon Dieu, monsieur Hutt ! Je…  je suis désolée, je vous avais pris pour quelqu’un d’autre… 
— Il n’y a pas de mal, miss… 
Il n’y avait pas l’ombre d’un soupçon d’ironie dans le sourire du détective. Une fois encore, Claire se félicita d’avoir fait appel à ses services.
— J’ai pu apprendre…  deux ou trois choses sur ce monsieur que fréquente mademoiselle votre sœur… 
S’il avait su cacher son amusement devant la méprise de Claire, il ne pouvait, cette fois, déguiser sa fierté d’être parvenu si rapidement à obtenir des résultats tangibles.
— …  Je pense que vous serez satisfaite de les entendre… 
Le coureur de dot allait dévoiler ses secrets.
Le regard de Claire revint vers la piste de danse, cherchant le cavalier de Tessa.
Derrière elle, Obadiah Hutt commença son rapport à mi-voix, d’un ton neutre et strictement professionnel.
— J’ai découvert le nom de cette personne, miss, et j’ai également découvert qu’il n’était nullement américain, comme lady Lydiard le supposait.
Ce n’était pas un Américain ?
Il — le cavalier —  interpella alors une connaissance et sa voix retentit dans la salle de bal. On y distinguait nettement l’accent rocailleux des Highlands. Claire se battit vaillamment contre le charme de cette voix, mais sans réussir à s’en détacher… 
Quand M. Hutt voulut reprendre la parole, elle lui imposa le silence d’une main impatiente.
— Mais, miss Talbot, protesta le détective, décontenancé, ne voulez-vous pas que je vous apprenne quel est le nom de ce gentleman ?
Ewan Geddes leva les yeux et, malgré la distance, rencontra le regard de Claire. L’espace d’un instant, la surprise lui fit froncer les sourcils.
Puis son visage s’éclaira.
Sa bouche s’élargit en un sourire éblouissant et il cligna des yeux.
Claire serra les poings, l’un après l’autre.
— Je connais son nom, monsieur Hutt, fit-elle sourdement, et je puis vous certifier que ce n’est pas un gentleman.


Chapitre 2
Une bien bonne chose, pour Ewan Geddes, que ce bal et cet orchestre, car ils lui permettaient de danser de joie sans passer pour un fou.
Depuis dix ans, il avait travaillé d’arrache-pied pour se voir tel qu’à présent : tenant miss Tessa Talbot dans ses bras sans que nul n’ait le pouvoir de l’éloigner d’elle. Il fallait croire que le destin avait absolument tenu à les réunir, aussi peu faits l’un pour l’autre qu’ils eussent pu paraître au départ…  Mais, à la lumière de sa propre ascension dans le monde, Ewan savait que rien n’était impossible à un homme qui croyait en lui et avait l’audace d’agir quand une opportunité s’offrait.
La musique s’arrêta, et il continua à faire virevolter Tessa sans se soucier des autres couples, qui attendaient que commence le morceau suivant, et qu’il manqua de bousculer dans son enthousiasme.
— Mais enfin, Ewan, pouffa Tessa, seriez-vous sourd ? Il n’y a plus de musique ! Nous ne pouvons pas danser, comme cela, tous seuls… 
— C’est que la musique chante toujours en moi, lass, lui répliqua-t-il, la voix un peu rauque.
Il l’avait appelée « lass » à la manière écossaise, comme autrefois. Il avait dix-neuf ans à nouveau et était un ardent jeune homme, amoureux pour la première et unique fois de sa vie.
— Ne l’entendez-vous pas ? lui dit-il doucement. C’est une suave et vibrante mélodie. Elle résonne sans arrêt dans mon cœur depuis que je vous ai revue.
Tessa baissa timidement ses yeux turquoise, en mordant sa lèvre inférieure.
Si Ewan brûlait de l’embrasser, il ne se le permettrait que lorsqu’elle lui aurait promis de devenir sa femme. Or, elle ne pouvait le faire avant d’avoir rompu son engagement actuel.
Tessa releva vivement vers lui des yeux remplis d’étoiles, véritables reflets des siens.
— Moi, depuis que je vous ai revu, lui dit-elle, je chante ou je fredonne jour et nuit !
— Vous chantez pendant votre sommeil ? lui demanda-t-il pour la taquiner, en l’attirant plus près.
— Bien sûr que non, que vous êtes bête !
Le rire de Tessa faisait danser ses boucles blondes autour de son joli visage.
— Mais je chante en rêve, toutes les nuits… 
— Je comprends… 
Le regard d’Ewan était une caresse.
— …  Moi aussi, votre rire et le son de votre voix ont hanté mes nuits, durant toutes ces années.
Il savait qu’il serait encore visité, dès qu’il aurait fermé les yeux, par le doux fantôme de ce corps souple entre ses bras.
Heureusement pour lui et pour la bienséance, l’orchestre s’ébranla enfin, attaquant une brillante valse de Strauss qui exprimait parfaitement la fougue juvénile de ses sentiments. Il avait failli de peu manquer à la promesse qu’il s’était faite et embrasser Tessa en public, ce qui n’aurait pas manqué de provoquer une véritable tempête dans la bonne société londonienne. Manquer de respect à la fiancée d’un autre homme, en plein bal des Fortescue !
— C’est tellement romantique que vous ayiez pensé à moi pendant toutes ces années que vous avez passées à vous faire un nom en Amérique, soupira Tessa.
Cela ne lui était guère apparu ainsi, pourtant, lorsqu’il avait débarqué en Pennsylvanie à l’âge de dix-neuf ans et sans un sou en poche. Mais il avait alors la rage au ventre, marqué, comme au fer rouge, par l’injustice et le déni de son amour. La lave qui bouillait dans ses veines l’avait trempé comme une lame.
— Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour vous, Tessa Talbot. Pour me rendre digne de votre regard et de votre compagnie.
Enfin presque, lui soufflait son intransigeante conscience. Ce qui était certain, au moins, c’est qu’il avait voulu prendre sa revanche, se laver du mépris avec lequel l’avait traité le père de Tessa en le chassant sans le moindre égard pour sa fierté et ses sentiments. Il y était à peu près parvenu, retrouvant son assurance au rythme de sa rapide ascension sociale. Mais il n’avait plus eu d’espoir. Depuis toutes ces années, celle qu’il aimait en avait certainement épousé un autre… 
Et puis un beau jour, un exemplaire du Times de Londres lui était passé entre les mains. Que Dieu bénisse le directeur de ce merveilleux journal, toute sa rédaction et jusqu’à son concierge ! Un entrefilet y annonçait que l’honorable miss Tessa Talbot, fille de lady Lydiard et de feu son époux, venait de se fiancer.
Seulement de se fiancer !
Tous ses sentiments pour Tessa, longtemps enfouis sous une tonne de regrets, avaient brusquement refleuri ; et il avait immédiatement retenu une cabine sur le plus rapide des paquebots à vapeur en partance pour l’Europe.
— Digne ? Mais que me chantez-vous là, protesta la jeune femme en pressant l’épaule d’Ewan. Vous savez bien que j’ai toujours accordé plus de prix aux vraies gens, à ceux qui travaillent pour vivre, qu’à tous ces aristocrates inutiles !
Cette fervente déclaration aurait dû être douce aux oreilles d’Ewan mais, pour une raison qu’il ne cherchait pas trop à analyser, elle l’embarrassait vaguement, au contraire.
Il s’en voulut et se morigéna intérieurement.
Tout ce qu’il avait toujours désiré était désormais à portée de sa main. Rien ni personne ne pouvait plus se mettre en travers de sa route et il ne devait pas prêter attention à une vague impression sur laquelle il ne pouvait pas même mettre un nom.
Cela ressemblait à une expérience qu’il avait vécue jadis, alors qu’il traquait le cerf dans les collines qui surplombaient le manoir de Strathandrew, en Ecosse. Tapis dans les fougères, il s’était tourné doucement pour voir les yeux de l’animal qu’il poursuivait fixés sur lui, avec une intensité troublante.
Oui, c’était tout à fait la même impression et il ne parvenait pas à s’en défaire.
Lorsque moururent les dernières notes de la valse, il s’inclina devant Tessa.
— Si nous prenions un verre et cherchions un coin tranquille où nous asseoir et discuter un peu ?
Tandis qu’il attendait sa réponse, il laissa son regard errer autour de la salle de bal.
Là, près de l’estrade de l’orchestre. Une femme élancée, très élégante, qui le regardait.
Tout dans son allure, dans la couleur de ses cheveux et dans ses traits délicats lui rappelait une biche. D’où ce souvenir de chasse, probablement… 
Mais son regard était plutôt celui d’une lionne défendant ses petits.
La connaissait-il ? Son visage et sa silhouette lui semblaient familiers. Mais alors, où et comment l’avait-il rencontrée ?
Soudain, la lumière se fit dans son esprit.
Bien sûr ! La fille aînée du vieux Talbot, la demi-sœur de Tessa. Quel était son prénom, déjà ? Catherine ? Charlotte ?
Quel que fût le nom par lequel on l’appelait, il n’y avait rien d’étonnant à ce que ses yeux lui lançassent des éclairs ! Il se souvenait qu’elle ne l’appréciait guère, au long des beaux étés d’autrefois, quand lord Lydiard emmenait toute sa famille en Ecosse pour satisfaire sa passion de la chasse. Et naturellement, elle désapprouvait hautement les sentiments d’Ewan pour sa demi-sœur…  Il se demandait même si ce n’était pas elle qui avait mouchardé auprès de lord Talbot, à propos de son rendez-vous de minuit avec Tessa, lors du dernier voyage de la famille à Strathandrew, il y avait maintenant dix ans de cela.
Elle serait bien punie, quand Tessa deviendrait très officiellement sa fiancée !
Il se souvenait que, autrefois, l’aînée des sœurs Talbot se mettait en rage lorsqu’il lui démontrait que, malgré ses efforts, elle ne parviendrait pas à l’humilier. En souvenir de ce « bon vieux temps », il lui dédia son plus charmant sourire, avec, dans le regard, une lueur de reconnaissance moqueuse, afin qu’elle ne s’y trompe pas. Il savait que, ainsi, il allait la conduire au bord de l’apoplexie. Après toutes ces années, cette perspective l’enchantait encore !
Miss Talbot traversa le parquet pour venir vers eux. Un homme la suivait comme son ombre.
— Claire ! s’écria Tessa en reconnaissant sa sœur. Mais que fais-tu ici ? Je croyais que tu détestais ce genre de soirées ?
Les deux jeunes femmes s’embrassèrent avec une affection qui n’avait rien de feint ni d’ostentatoire.
Ewan avait souvent été étonné par la force du lien qui les unissait. Après tout, elles n’étaient que demi-sœurs et aussi dissemblables qu’il était possible de l’être. Chacune avait d’excellentes raisons de se montrer envieuse de l’autre : Tessa aurait pu jalouser la fortune et l’ascendant de Claire, celle-ci aurait pu envier le charme de sa sœur.
Justement, l’aînée venait de remettre en place une mèche de cheveux de sa cadette, en un geste presque maternel.
— Je crois qu’il est temps que je me montre un peu plus souvent dans le monde, lui répondit-elle, entre autres pour voir ce que tu fais lorsque le pauvre Spencer est absent. Tu ne voudrais pas que de vilains ragots gâchent tes projets de mariage, n’est-ce pas ?
Bien que ces propos fussent adressés à Tessa, Ewan vit en eux un avertissement à lui destiné. Cette miss Talbot le croyait-elle donc assez stupide pour ignorer les engagements qu’avait pris sa sœur ?
Tessa parut troublée par une telle mise en garde, ce qui ajouta un grief de plus à la longue liste de ceux que l’Ecossais entretenait contre sa sœur aînée.
— Nous en parlerons une autre fois, Claire, si tu veux bien, se reprit bien vite la jeune femme. Tu ne devineras jamais qui a surgi du passé !
— Il me semble le subodorer, très chère, au contraire… 
Claire se tourna vers Ewan et lui tendit sa main.
— Monsieur Geddes, c’est bien cela ?
Au lieu de serrer sa dextre, Ewan s’inclina pour la lui baiser.
— Je suis très flatté que vous ne m’ayez pas oublié, miss Talbot, susurra-t-il.
Elle retira sa main presque aussi vite que si un serpent l’avait mordue.
— Ne vous sentez pas flatté trop vite, monsieur. Il me faut quotidiennement me souvenir de beaucoup de visages et pas toujours pour les raisons les plus plaisantes… 
Tessa ne manqua pas de sentir la tension qui s’était installée entre sa sœur et son soupirant. Elle demanda, d’un ton un peu trop enjoué, un peu forcé :
— Qui est donc ton cavalier, Claire ? Tu ne nous as pas présentés… 
L’espace d’un instant, Claire regarda sa sœur d’un œil vide, puis elle se tourna rapidement vers l’homme qui l’accompagnait.
— Oh ! Euh…  pardonnez-moi, où avais-je la tête ? Voici M. Obadiah Hutt, qui est l’un de mes partenaires. Monsieur Hutt, permettez-moi de vous présenter ma sœur Tessa et M. Ewan Geddes…  un vieil ami de notre famille.
Ewan crispa ses mâchoires. Claire Talbot le croyait-elle donc honteux de ce qu’il était et de son milieu ? Etait-elle en train de le menacer, à demi-mot, à cause de son passé ?
Et qui était donc ce M. Hutt ? Il n’avait rien de la nonchalance étudiée du gentleman. Sa poignée de main était ferme et son regard direct. Voire un peu trop direct.
— Ce que miss Talbot veut dire, monsieur Hutt, articula calmement Ewan, c’est que j’étais le « gillie » de son père. Savez-vous ce que l’on appelle ainsi, en Ecosse ?
Devant le regard d’incompréhension du détective, il expliqua :
— C’est généralement un jeune gars du pays que l’on engage comme guide de chasse et de pêche. Il entretient le matériel, charge les armes, repère le gibier et prépare les trophées. Ce genre de choses… 
Tessa serra son bras pour lui témoigner son soutien, ce qui le toucha plus que n’auraient su le faire de vibrantes déclarations.
— Ewan était le meilleur de la région, dit-elle avec chaleur. Je le revois encore en kilt, la carabine à l’épaule, debout sur la crête d’une colline. J’ai toujours pensé qu’il ressemblait à un héros de Walter Scott… 
Le partenaire de miss Talbot hocha pensivement la tête en le considérant de son œil froid d’entomologiste.
— Et vous nous arrivez donc directement d’Ecosse, monsieur Geddes ? s’enquit-il d’un ton faussement détaché.
— Non, monsieur.
Ewan tâcha, sans guère y parvenir, d’éliminer toute trace d’émotion de sa voix.
— J’ai quitté ma patrie il y a dix ans de cela et n’y suis jamais retourné.
Grâce à lord Lydiard…  et peut-être aussi à celle qui le regardait sans plus déguiser son hostilité.
Le vieux désir de prendre sa revanche étreignit férocement Ewan.
Peut-être allait-il se renseigner sur les actifs de la Brandcaster Company, après tout… 
   
   
« J’ai quitté ma patrie il y a dix ans de cela. »
Les mots d’Ewan Geddes et la provocation manifeste sous sa façade de charme nonchalant tordaient l’estomac de Claire et lui coupaient le souffle, comme si deux mains puissantes avaient saisi dans leur étau son corset déjà bien trop serré.
Elle était venue à ce bal en s’attendant à devoir affronter un simple coureur de dot —  comme le major Hamilton-Smythe, par exemple. Au lieu de cela, elle se trouvait face à un adversaire qui pouvait avoir de bien plus noirs desseins et une beaucoup plus grande capacité de nuire. Quelqu’un qui pouvait mettre à mal ce qu’elle chérissait le plus au monde : sa sœur et la Brandcaster Company.
Comme l’orchestre entamait un nouveau morceau, Claire se tourna vers Obadiah Hutt pour lui murmurer, à l’abri de sa main gantée :
— Invitez-la à danser.
Comme le détective semblait ne pas avoir entendu ou pas compris, peut-être, elle répéta :
— Ma sœur…  Invitez-la à danser.
— Miss Tessa ?
Hutt obéit incontinent, et offrit son bras.
— Me feriez-vous l’honneur…  ?
Comme Tessa lançait un regard interrogateur à Ewan, Claire se fit pressante.
— Vas-y, très chère…  On jasera moins si on te voit danser avec plusieurs cavaliers, en l’absence de ton fiancé.
— Très bien… 
En acceptant le bras de M. Hutt, Tessa lança un regard mi-suppliant mi-menaçant à sa sœur, pour la dissuader de faire une scène.
Claire et Ewan, dans un silence pesant, regardèrent le couple prendre place au milieu des danseurs.
Quand il devint évident que l’Ecossais ne bougerait pas d’un pouce, la jeune femme prit les devants.
— Qu’attendez-vous pour m’inviter ?
Excédée, elle réprima le frisson de plaisir qui la saisissait à l’idée de se retrouver, dix ans après, dans les bras d’Ewan. Le temps passé depuis et tous les Max Hamilton-Smythe qu’elle avait rencontrés ne lui avaient-ils donc rien appris ?
Ewan Geddes leva un sourcil et fit la moue, d’un air de doute.
— Ne croyez-vous pas que ce serait aller trop loin ? Un ancien serviteur prenant des libertés avec la fille du laird ?
Elle se raidit sous l’allusion et lui lança un regard glacé, bien que, secrètement, l’entendre prononcer le mot par lequel on désignait un seigneur en Ecosse l’emplissait d’une douce nostalgie.
— Ce ne sera pas la première fois, n’est-ce pas ? lui répliqua-t-elle sèchement.
Ce n’était pas juste et la conscience de Claire lui en fit le reproche. Dix ans auparavant, elle avait brûlé de voir Ewan Geddes prendre toutes les libertés qu’il voudrait avec elle. Le problème était qu’il avait préféré se tourner vers sa vive et si jolie sœur cadette… 
L’espace d’un instant, le regard gris de l’Ecossais prit la sombre couleur des nuages d’orage au-dessus des collines de Ben Blane, puis tout aussi vite s’éclaircit, comme se lève la brume d’été sur les eaux profondes du loch Liath. A cette vue, Claire ressentit une émotion qui l’effraya. Que le ciel veuille la protéger si jamais cet homme devait regagner ne serait-ce qu’un peu de l’ancien empire qu’il avait sur son cœur —  ou même seulement s’il se doutait avoir jamais eu un tel pouvoir !
Il s’inclina très profondément, tellement, en fait, que ce ne pouvait être que par moquerie.
— Dans ce cas, miss Talbot, comme on le dit chez moi : autant être pendu pour le vol d’un mouton que pour celui d’un agneau… 
Personne, décidément, ne savait comme lui exacerber les émotions de Claire et la troubler autant. Elle lutta pour reprendre son calme.
— Serait-il donc vrai que les Ecossais sont de grands voleurs de moutons ? dit-elle avec une innocence étudiée et délibérément provocatrice, tandis qu’il l’entraînait vers la piste de danse.
— On le dit, miss Talbot, mais s’ils l’ont été, c’était surtout pour ne pas mourir de faim, lorsqu’on les a chassés de leurs terres.
Il avait répondu sur le même ton détaché, mais le sujet était particulièrement brûlant. Durant des décennies, des milliers de petits fermiers des Highlands avaient été expulsés de leurs vallées ancestrales par les grands propriétaires —  souvent des Anglais, lesquels s’appuyaient sur la complicité des chefs de clan locaux, qu’ils soudoyaient. La plupart de ces malheureux paysans avaient été contraints à l’exil, vers l’Amérique ou bien l’Australie. Cette plaie profonde, Ewan devait l’éprouver douloureusement. Lorsqu’il l’enlaça pour la valse, Claire sentit que tous ses muscles étaient tendus. Sans doute sa remarque blessante avait-elle eu sur lui un plus grand impact qu’elle ne l’avait escompté. Elle marquait un point. Certes, le procédé manquait d’élégance, mais avait-elle le choix ?
Elle décida, plutôt que d’entamer une polémique sur les fermiers spoliés des Highlands, d’en venir à ce pourquoi elle lui avait quasiment ordonné de l’inviter à danser.
— Vous avez belle allure. Je suppose que vous avez fait votre chemin, en Amérique ?
Mais sans doute pas assez pour dédaigner la fortune des Brandcaster-Talbot… 
— Mon Dieu, suffisamment… 
Cette réponse confirma les soupçons de Claire.
— C’est une terre d’opportunités, poursuivit-il. Un homme raisonnablement intelligent et qui n’a pas peur de travailler dur y a les meilleures chances de réussite… 
Et si cela ne lui suffit pas, songea Claire, il peut toujours retraverser l’Atlantique pour vérifier jusqu’où son charme et sa totale absence de scrupules peuvent le propulser.
— Je crois qu’un homme réellement déterminé peut réussir n’importe où, monsieur Geddes. Prenez mon grand-père maternel, par exemple. Il a bâti la fortune des Brandcaster de ses mains, à partir de rien, et sans avoir besoin pour cela de s’expatrier en Amérique.
Ewan acquiesça.
— Une belle réussite, c’est vrai, et qui lui a permis de marier sa fille à un laird.
Là, il avait à son tour touché juste, et désagréablement pour elle. Les mots désabusés de son père, lui prédisant qu’on ne l’épouserait jamais que pour sa fortune, étaient le fruit de l’expérience…  Cela dit, Claire refusa de laisser voir à son adversaire qu’il avait marqué un point. Il ne fallait pas lui laisser le temps de consolider cet avantage ; elle repassa donc à l’attaque.
— Si vous croyez que cet exemple vous donne le droit de courtiser ma sœur, monsieur Geddes, je crois que vous faites fausse route. Dérober quelques moutons est une chose ; voler la fiancée d’un autre homme est beaucoup plus grave. Quelles sont exactement vos intentions envers Tessa ?
— Mais, les plus honorables, je vous assure… 
Une fois encore, elle sentit ses mains se serrer légèrement sur la sienne et sur sa taille.
— …  Et je suis bien de votre avis, il y a une différence entre enlever un mouton et faire la cour à une dame. C’est que le mouton, dans sa stupide cervelle, se moque bien de qui lui met la main dessus, tandis que la lady peut éprouver une réelle préférence pour l’un de ses soupirants, et l’exprimer. Si son choix se porte sur un autre homme que celui qui devait, de prime abord, l’amener jusqu’à l’autel, en quoi le nouvel élu de son cœur se montrerait-il coupable de vol ? Ce sont des choses qui arrivent, et voilà tout.
Juste ciel, cette danse commençait à ressembler à un duel en musique ! Claire se sentait gagnée par une certaine excitation et en concevait quelque honte. Il y avait bien longtemps qu’elle ne s’était sentie aussi vivante… 
— Ma sœur, cher monsieur, peut préférer, passionnément et violemment, tel galant à tel autre cette semaine, puis s’enticher profondément d’un autre la suivante. Vous êtes vous jamais demandé pourquoi une jeune femme aussi jolie, aussi charmante que Tessa, n’était pas encore mariée à l’âge de vingt-six ans ?
Le regard gris de l’Ecossais alla errer un instant vers la cadette des sœurs Talbot, valsant entre les bras de M. Hutt.
— Un peu inconstante dans ses inclinations, alors ? dit-il sans paraître le moins du monde troublé par cette mise en garde. Mais, j’y songe, enchaîna-t-il, et vous-même, miss ? Comment se fait-il qu’une jeune femme parée de tous vos attraits soit encore célibataire à l’âge de…  de… 
— De vingt-huit ans, répondit-elle avec une sorte de fierté un peu provocatrice. Comme vous le savez fort bien, monsieur Geddes, ma sœur avait seize ans et moi dix-huit, lors de ce dernier été, à Strathandrew.
Elle observa un bref silence, puis ajouta :
— Et ce ne sont pas les occasions qui m’ont manqué, croyez-le bien. Aucune femme dans ma position et avec ma fortune ne peut échapper aux sollicitations de ce genre, qu’elle le veuille ou non, même si d’aventure elle manque de séduction ou se trouve affligée d’un caractère épouvantable.
Pour la première fois depuis qu’elle l’avait revu, Claire eut l’impression qu’il venait de se produire un changement dans l’attitude de son interlocuteur à son égard. L’animosité qu’il dissimulait tant bien que mal sous des manières courtoises paraissait avoir soudain disparu. Quelque chose lui disait qu’elle avait su toucher, chez Ewan Geddes, une corde sensible… 
Mais laquelle ? Et comment cela ?
   
   
Pour la première fois depuis qu’il avait revu Claire Talbot et plus de dix ans après leur dernière rencontre, Ewan ne put s’empêcher de ressentir un peu de sympathie pour elle.
Elle venait de lui avouer, implicitement, qu’elle avait été poursuivie par des coureurs de dot. Ce n’était pas une expérience qu’il aurait souhaitée à sa pire ennemie et encore moins à la sœur de celle qu’il aimait.
Autour d’eux retentissaient les dernières mesures de la valse et les danseurs interrompirent bientôt leur tourbillon pour applaudir l’orchestre. Quelques-uns quittèrent la piste en quête de rafraîchissements.
Bien qu’il espérât vivement fausser compagnie à Claire Talbot dès que l’occasion s’en présenterait, Ewan s’entendit prononcer :
— Accepterez-vous de m’accorder la prochaine danse ?
Elle parut très surprise par cette invitation.
— Mais…  sans doute…  je vous remercie.
Par-dessus son épaule, Ewan pouvait voir Tessa les regarder avec un air d’étonnement ennuyé. Il cligna de l’œil pour la rassurer ; sans doute comprendrait-elle qu’il ne cherchait qu’à amadouer sa sœur aînée.
Il ne doutait pas que Tessa voudrait rompre ses fiançailles pour l’épouser. Mais serait-elle assez forte pour tenir tête à la désapprobation de sa mère et de sa sœur ? Il en était beaucoup moins certain. Son intuition lui disait qu’il n’avait rien à espérer de la part de lady Lydiard. Mais peut-être parviendrait-il à gagner l’estime de Claire, si du moins elle le lui permettait… 
Peut-être aussi devait-il changer de tactique, cesser de se voir sans cesse comme le jeune gillie de dix-neuf ans qu’il avait été et ne plus se laisser entamer par les sarcasmes de l’aînée des sœurs Talbot. Oui, peut-être fallait-il essayer de déployer, auprès de Claire, un peu de ce charme qui lui avait permis de conquérir le cœur de sa sœur.
— Il faudrait être aveugle et sourd pour trouver que vous manquez de séduction, miss Talbot.
Il la tint un instant à bout de bras et affecta de la regarder, en souriant, des pieds à la tête.
— Oui, aveugle, vraiment.
Il le pensait.
Si elle n’avait peut-être pas la beauté renversante de sa sœur, Claire Talbot était néanmoins une fort jolie femme ; et si ses traits étaient moins doux que ceux de Tessa, peut-être avaient-ils plus de caractère. Ses yeux n’avaient pas le bleu éclatant des mers du Sud, mais plutôt celui, grisé, des lochs des Highlands. Et elle donnait l’impression d’être plus jeune de plusieurs années… 
— Vous n’avez nul besoin de vous forcer, lui dit-elle. Vivre auprès de ma sœur m’a appris ce qu’était la beauté féminine et je ne risque pas de m’illusionner, lorsque je me regarde dans un miroir.
L’air que l’on jouait à présent était une douce mélodie qui rappelait à Ewan le souffle de la brise entre les arbres, autour du loch Liath.
Il attira Claire un peu plus près.
— Me forcer ?
Il la regarda comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.
— Mais je suis sincère, affirma-t-il, et vous parle d’autant plus librement que vous n’avez jamais fait grand cas de moi, autrefois… 
Tout en lui parlant, il s’apercevait qu’il avait toujours eu beaucoup de respect et de considération pour elle. Et cela parce que, en dépit de ses railleries et même parfois de ses insultes, elle l’avait toujours traité en égal, sans chercher à se l’attacher par des minauderies et des grâces apprêtées.
— Ne croyez-vous pas, continua-t-il, qu’il peut exister différentes sortes de beautés ?
— Comment cela ?
Elle le considérait d’un air dubitatif.
— Eh bien… 
Il se mit à chercher frénétiquement un exemple convaincant.
— …  Beaucoup de gens, par exemple, trouvent les paysages du Surrey magnifiques… 
— Certes. Je me compte parmi eux.
— Mais diriez-vous pour autant que nos hautes terres d’Ecosse sont laides, simplement parce qu’elles ne ressemblent pas au Surrey ?
— Bien sûr que non !
Elle paraissait scandalisée par cette idée. Cela le toucha.
— Eh bien, disons que miss Tessa à la beauté du Surrey et vous, celle des Highlands… 
— Ah oui ? Vous voulez dire âpre, froide et désolée ?
Une lueur amusée dans l’œil, elle semblait ravie de le prendre à son propre jeu.
— Si je ne vous connaissais pas, miss Talbot, je dirais que vous allez à la pêche aux compliments.
— Vous qui avez été gillie, dites-moi donc si j’utilise l’appât le plus adéquat ?
En fait, il aurait juré qu’elle flirtait avec lui. Quoi ! L’altière miss Claire Talbot s’abaissant à conter fleurette ? Non, c’était par trop invraisemblable.
— Je crois que vous n’avez pas besoin de cela. Je vous soupçonne en tout cas

TITRE ORIGINAL : HIGHLAND ROGUE
Traduction française : Blanche VERNEY
© 2004, Deborah M. Hale.
© 2015, 2022, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
© ABIGAIL MILES/Arcangel
Réalisation graphique couverture : Kaytie Combay
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-8352-0

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47 - www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce roman a déjà été publié en 2015.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Résumé du livre



		Titre



		Sommaire



		À propos de l’autrice



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Chapitre 15



		Chapitre 16



		Chapitre 17



		Chapitre 18



		Chapitre 19



		Chapitre 20



		Épilogue



		Copyright



		Les éditions Harlequin





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		5



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



Guide

		Couverture

		L’amant des Highlands

		Début du contenu

		Bibliographie

		Sommaire





OPS/cover/cover.jpg









